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D'abord, M. de Courneuve nierait cette chose,1
comme il niait tout.1

Ensuite, si Jeanne était appelée, elle nieraitg
probablement aussi, car elle serait enchantée de
faire du mal à Pierre son ennemi.

Alors à quoi sa confidence lui servirait-elle?
A faire souffrir Adèle ?
Comme toutes les femmes très jeunes, elle ne

supporterait pas l'idée de cette ancienne liaison
de Georges, elle ne l'admettrait pas et lui en vou-
dra it.

Et puis, si elle la comprenait mal, si elle s'ima-
ginait que ces relations avaient continué après le

in igquelle douleur pour elle.
A son désespoir viendraient encore s'ajouter

les tortures du doute et de la jalousie!..
Elle souffrait davantage, plus profondément,

plus longuement et sans profit pour lui.
A quoi bon, alors'
Et ne valait-il pas mille fois mieux, sous tous

les rapports, ne pas mêler à cette affaire Jeanne
Descours, cette perverse toute disposée à mentir
et à nuire ?..

- Je ne le croyais pas nécessaire, dit-il simple-
meýnt.

-La raison
-L'idée ne m'en est pas d'abord venue.
-Mlauvais prétexte; le docteur Garniers, M-%lle

Suzanne vous l'ont sugg,érée, et vous avez vive-
ment rejeté cette pen~sée en (isant: Il n'est pas
bon que la police mette le nez clans les affiaires des
gens.

Pierre ne répondit pas.
A -MN. Marais, dans une* circonstance presque

senilbable, il avait laissé entrevoir le fond de sa
pensée, le suppliant de ne pas apporter le trouble
dans le ménage de sa soeur ; devant M. de Cour-
neuve, toute confidence au contraire se figeait sur
ses lèvres.

Il eut mieux ainé mourir que dle raconter à cet
homme qui lui était si profondément antipathique,
l'histoire de la Tigresse, les soupçons qu'il avait
eus sur Georges, ses démarches auprès de Jeanne
Descours.

MN. de Courneu ve passa à un autre ordre d'idées.
-Vous n'étiez pas d'accord avec M. Chaniers?
-- Tout ce qu'il y a de plus uni, au contraire

monsieur le juge, et cela pour une raison très sim-
ple, nous n'étions pas de simples associés seulement,
nous étions frères.

-Des mots! M. Clianiers vous contrecarrait
toujours, et vous également., c'est prouvé. M. Cha-
niers s'opposait à vos expériences, et vous à ses
dépenses de publicité.

Dernièrement encore il vous a empêché de faire
construire une machine qui vous tenait extrême-
-ment au mcoeur.

-C'est vrai, monsieur le juge.
-Ah ! vous voyez. Et il paraît que vous en

avez conçu une rancune profonde.
,-Cela je le nie formellement. A qui en ai-je

parlé 1
-On vous le dira.

-Cetimpossible. Du reste, je connaissais
imon beau-frère. Intelligent comme il l'était j'étais
bien sûr de le convaincre tôt ou tard.

-Peut-être. Mais ces délais et ces obstacles
vous exaspéraient. Vous avrez un caractère à
être le maître partout et toujours.

-C'est une erreur. J'écoute les conseils. Et
quand je rencontre une opposition raisonnée, j'ai
la patience d'attendre que l'autre soit convaincu.

-Les divers témoignagnes vous répondront là-
dessus. Pou-rquoi avez-vous quitté Paris ces jours-
ci ?

-Pour aller à Lille chez les messieurs Séger et
<Jaudot avec lesquels, du reste, j'ai passé un traité
fort important pour notre maison.

-N'aviez vous pas annoncé chez vous que de
Lille, vous iriez à Bruxelles

-C'est exact.

même hôtel que moi, m'a donné le conseil de me
présenter à Londres, dans la maison John Currie mi
et chez les Donnald Henderson, lesquels, pou-
vaient, tous les deux, employer des quantités con-
sidér-ables de nos bois. n

-Un Américain, c'est vague... murmura M.
de Courneuve. Pouvez-vous au mioins me dire
comment il s'appelle?

-Certainement. ci
-Ah! au fait, il a dû vous donner sa carte. M
-Précisément. re
Pierre fouilla dans sa poche, y prit son porte- p(

feuille et l'ouvrit. Io
-Je l'ai ici, dit-il. n
Mais il chercha vainement, il tour-na et re-

tourna les feuilles, scruta tous les recoins, secoua
tous les papiers contenus dans les petites po- ci:
cliettes, la carte fut introuvable.

Devant lui, M. de Courneuve souriait toujours,
de ce sourire gouailleur, incrédule, qui exaspérait
Pierr'e.

-A défaut de la carte, dites le mn de l'Améri- c(
Cain, fit-il, vous devez le savoir, et on le reche'--
chiera. d:

. (e Sauves se recueillit.
Le nom ?Y
L'avait-il su ?si
Préoccupé ainsi qu'il l'était, avait-il seulements

regardé la carte que lui avait remise l'Américain?1
Il ne se souvenait pas. p
Dans tous les cas, s'il l'avait su ce non), sa mé- êl

moire ne l'avait pas retenu. c
Et il fallait l'avouer', le dire à ce juge qui, plus c

que jamais, après cet aveu, allait douter de lui, c
-Je vais vous affirmer une chose invraisem-

blable, fit-il tout à coup très décidé ; et néan-
moins, monsieur le juge, sur ma conscience et mon r
honneur, cet honneur dont personne n'avait encored
douté jusqu'à ce jour, c'est la pure et droite vé- t
rité : cet Américain m'a donné sa carte, je l'ai mise
dans mon portefeuille sans la regarder-, et elle s'est
perdue. Vous souriez, c'est cependant vrai. Je P
n'ai janmais menti de ima vie. Je pourrais inventerv
un nom, vous le dir'e. Ça, ce serait le mensonge.b
Faites mieux, informez-vous auprès de MNl. Cur-
rie et ILeîdeî'son quel est le mneilleur client de s
New-York, ce sera peut-être celui qui m'a parlé au
Hlavr'e. Mis en présence, je le reconnaitrai, j'en
suis sur.

-J'essayer'ai, dit M. de Cour~neuve impressionné
malgré lui par l'accent loyal de Pierre; mais quand
bien même votre assertion ser'ait encore plus vraie,
ce serait un miracle si je réussissais, c'est tropî
vague. En attendant, dit-il au bout de quelques
secondes, aucune de vos explications ne m'a con-i
vaincu, et je suis obligé de vous maintenir en état
d'arrestation.

Pierre eut un beau sourire confiant.
-Ccla ne durera pas, dit-il, car je suis bien sûr

que parmi mes ouvriers, mes amis, tous ceux qui
mue connaissent, pas un ne vous dira que je suis
capable d'une mauvaise action.

-Je le souhaite pour vous, répondit le juge de
cette voix sèche et dure qui glaçait le sang de

8Pierre. Pour le moment je dois vous soumettre à
une formalité.

-Laquelle ?
-Vous le saurez bientôt.

t M. de Courneuves sonna et donna quelques
ordres au garde.
î Celui-ci disparut.

-Portez-vous des armes sur vous dordinaiae?1
-demanda le juge.

-Rarement, répondit Pierre.
-Lors de votre retour au Havre, en aviez vous?

t-Non, dit-il, je n'en avais pas.
é -Pas même un coup de poing américain?

Pierre se troubla légèrement.
e -Non, pas même cela.

-Vous en êtes sûr ?
-Absolument, car je suis parti pour le Havre

-Ces cheveux ne sont-ils pas des vôtres 1 de-
nanda-il en dépliant un morceau de papier blanc.
Pierre tressaillit.
Ils étaient courts, un peu frisés bruits.., absolu.-

nent comme les siens
Qu'est-ce que c'était que cette nouvelle histoire!1
Troublé par cette autre incertitude, il répondit:
-Comment voulez-vous que je vous réponde?1
.es cheveux ressemblent aux miens, c'est sûr.

'l1ais toits les cheveux bruns sont à peu près pa-
-eils. Ce que je puis affirmer, c'est que ma femme
?ortait des cheveux de moi sur elle dans uni médail-
on, mais qu'en dehors d'elle, ,je n'en ai -certaine-
[eit jamais donné à personne.

M. de Courneuve sourit étrangemient.
-Oh ceux-ci, dit-il, vous ne les avez pas

ionnés
Le magistrat aussitôt prit son chapeau.
-Veuillez me suivre, dit-il à Pierre.
En bas deux fiacres attendaient.
-Où allons-nous ? demnanda le malheureux à

'eux qui l'accompagnaient.
-Inutile de nions interroger, répondit l'un

['eux. Nous avons l'ordre de ne pas vous répondre.
Il était soupçonné, lui, Pierre cle Sauves pour qui

'hioîneur et le devoir avaient toujours été choses-
si hautes et si sacrées; lui qui avait toujours tout
acrifié à ces idée,,(lui eii avait fait la règle abso-
ue cde sa vie - qui n'avait eui ni une joie, ni uni
plaisir depuis la mort cle son père ; qui eût pu
être riche alors, avec la part retirée de sa mère,-
dans la fortune (le l'agsent de changre, comme tant
d'autres l'eussent fait, et qui avait mieux aimé en-
dur'er la misère, les privations, les sacrifices, que de
faire à l'honneur la plus légère souillure.

Et il était là . entre des agents de la sû-
-eté, traité d'assassin aujourd'hui, de voleur
demain, quand( serait conistatée la disparition des
trente-hiuit mille fraîîcs3.

Et ses tempes battaient. Et tout son courage
sen allait. Enfin, la voiture s'arrêta. Un air-
plus frais battit son visage allumé de fièvre. De--
v-ant lui, un bâtimieit carré profilait sa silhouette
basse et mesquine. Au loin, la Seine s'en allait
dans la nuit, à peine visible avec les faneaux de
ses barques et cle ses chalands qlui piquaient seuls
de points rouges le noir des choses environnantes.

Pierre se retourna brusquement.
Il était'devant la Morgue.
Dans la salle où on le poussa, iM. de Courneuve,

le chef cie la sûreté et l'autre magistrat atten-i
daient, regardant la porte, détournant leurs re-
gards du cadavre étendu sur les dalles.

Pierre, chancelant ainsi qu'un homme ivre, ap-
parut sur le seuil. Tous s'écartèrent, miettant ainsii
à nu le corps du pauvre Georges, sur lequel con-
vergeait la lumière crue des becs de gaz.

M. de Sauves laissa tomber ses yeux qui er-
raient devant lui, et aussitôt ses traiti se cris-
pèrent, il cacha instinctivement sa tête dans ses
mains, et, poussant un cri, il tomba de son haut,
sur le froid carrelage de pierres.

M. de Courneuve se retourna vers M. Marais.
-Douterez-vous encore de la culpabilité de M.

de Sauves ? lui demanda-t-il.
L'autre, très pâle, les yeux étincelants derrièrý_

ses lunettes Planches, répondit
-Ce n'est pas une preuve.
-De la part d'un homme si froid d'ordinaire, si

maître de lui toujours ? ...
Le substitut, avec un sourire glacial, répondit du

bout de ses lèvres minces:
-C'est une forte présomption, dans tous le-'

cas.
M. de Courneuve dit:
-Il faut commander l'enterrement pour demain.

L'autopsie du cerveau est faite, nous savons ce que
nous voulons savoir, le corps n'attenîdrait plus.

On emporta Pierre loin de ce spectacle horrible,
on le fit revenir à lui, et moins d'une heure après,
on lui faisait passer le seuil infâme de Mazas, la
pDrison des gyrands criminels.


